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AVANT-PROPOS

			L’histoire de Blue Velvet est totalement fictive. Bien qu’elle s’appuie sur des faits historiques réels et le destin de personnes ayant réellement existé, tout n’est que le fruit de l’imagination de l’autrice. À noter qu’elle s’est autorisé de nombreuses libertés sur la situation politique, économique et sociale de Cuba afin d’écrire ce roman. Cette intrigue se déroule dans une réalité alternative qui n’a rien à voir avec celle actuelle du pays.

			Et comme pour chaque tome de cette série, si un jour la réalité venait à rejoindre la fiction, toute ressemblance ne serait que fortuite.

			

		

	

	
		
	
			

			
trigger warnings

			Blue Velvet est un thriller d’espionnage romantique qui s’inspire des codes de la dark romance. Il ne s’agit pas de romantiser l’inacceptable, mais bien de présenter une histoire complexe où le bien et le mal s’entremêlent de façon presque inextricable. Ce roman s’adresse à un public averti. Il peut aborder des thèmes assez sombres. S’il vous plaît, prenez connaissance de la liste des thèmes sensibles ci-dessous afin de profiter du texte de la façon la plus responsable possible :

			Scène intimes explicites (ponctuelles)

			Deuil (ponctuel)

			Meurtres (ponctuel, promis)

			Violences physiques (qui pourraient être plus ponctuelles 

			avec un peu de thérapie)

			Usage d’armes (ponctuel)

			Violences sexistes et sexuelles (ponctuelles)

			Référence à la négligence infantile (non abordée 

			directement dans le texte)

			Langage grossier (un peu plus que ponctuel, pardon d’avance)

			Voyeurisme (moins ponctuel qu’il ne le devrait)

			Domination et soumission (seulement quand nécessaire)

			 

			À tous·tes celleux qui aiment fantasmer sur les mauvais garçons fictifs, possessifs au sale caractère d’un mètre quatre-vingt quinze tout en restant bien au chaud dans leur lit, Joaquín est pour vous.

			Prenez soin de vous mes Princesas (oui, même vous, messieurs, vous êtes mes princesses !).

			 

			Besitos,

			 

			Dahlia 

		

	

	
		
	
			

			« J’ai été une femme dans un environnement d’hommes.

			J’ai inventé des mensonges pour nous protéger, mes enfants et moi,

			et j’ai dit la vérité quand cela me convenait. »

			 

			Marita Lorenz

			 

			à mes légendes à moi : Delinda, Lyly et Morgane.

		

	

	
		
	
			

			

			
PLAYLIST

			PARTIE I


			PIToRRO DE COCO – Bad Bunny

			Azúcar – Celia Cruz

			Booker T – Bad Bunny 

			Te Boté – Nio García, Darell, Casper Mágico

			Delincuente – Tokischa x Anuel AA x Ñengo Flow

			Qué Pasaría… – Rauw Alejandro & Bad Bunny 

			La Nota – Manuel Turizo x Myke Towers x Rauw Alejandro

			VeLDÁ – Bad Bunny x Omar Courtz x Dei V

			SANKA – Ryan Castro, Dongo 

			CLASSY 101 – Young Miko x Feid

			ONE TRACK MIND – Naïka

			Chulo pt.2 – Bad Gyal x Tokischa x Young Miko

			PARTIE II

			Del Mar – Ozuna x Doja Cat x Sia

			Caribe – Ana Carla Laza

			CHÉVERE – Aria Vega, Ryan Castro

			Amores Como el Nuestro – Jerry Rivera

			Una Locura – J Balvin x Ozuna x Chencho Corleone

			Ojitos Lindos – Bad Bunny ft. Bomba Estéreo

			Pa Mí (Remix) – Dalex ft. Sech, Rafa Pabön, Cazzu, 

			Feid, Khea and Lenny Tavárez

			Normal – Feid

			Afilando Los Cuchillos – Residente De Calle ft. Bad Bunny

			DtMF – Bad Bunny 

			Guantanamera – Celia Cruz

			La Gozadera – Gente De Zona ft. Marc Anthony

			

		

	

	
		
	
			

			Légende (nom féminin) :

			 

			1. Récit embelli, où les faits historiques 

			sont transformés par l’imagination populaire 

			ou l’invention poétique.

			 

			2. Identité fictive destinée à servir 

			de couverture à un agent secret 

			en mission à l’étranger. 

			

			

		

	

	
		
	
			

			
Prologue

			Sapphire

			New York, États-Unis

			Je suis une très belle femme. Des termes tels que « bombe sexuelle », « avion de chasse » ou plus sobrement « canon » sont très régulièrement utilisés pour me qualifier. Une meuf bonne quoi ! Je pourrais mentir. M’envelopper d’une fausse modestie de convenance et rougir quand on me complimente sur mon apparence. Mais ce serait nier l’évidence. Et s’il y a bien une chose que je déteste, c’est prendre les gens pour des cons. Je suis bonne, et c’est justement ce qui a fait de moi l’espionne que je suis aujourd’hui.

			Une putain d’arme fatale.

			— Viens plus près, моя красавица1.

			Rien qu’à voir ses yeux brillants et son regard lubrique qui détaille chaque courbe de mon corps, mes compétences en russe sont inutiles pour comprendre que la cible de ce soir me trouve à son goût.

			Évidemment…

			Je passe ma cuisse sur la sienne et la pulpe de ses doigts épouse la naissance de mes fesses pour me motiver à être moins timide.

			Pas de problème, mon chéri.

			Ce sont toujours mes cibles qui décident du rythme auquel elles veulent aller. Après tout, je ne suis pas un monstre.

			

			— Ça va si je me mets comme ça ? l’interrogé-je en prenant ma voix la plus naïve possible, alors que je le chevauche à l’arrière de sa limousine.

			Sergueï Kuznetsov, l’un des plus grands héritiers d’un industriel russe, attrape mes hanches. Ses doigts épais s’enfoncent dans la peau de ma taille fine et redescendent lentement pour agripper mes fesses. Honnêtement, le mec est vraiment pas mal. Grand, musclé, châtain aux yeux verts.

			Vraiment, c’est du gâchis.

			Quand il plaque son bassin contre mon entrejambe, un gémissement m’échappe. OK, non seulement il est vraiment pas mal, mais en plus, il sait s’y prendre. Je préfère quand les choses se passent comme ça.

			Je ne suis jamais celle qui fait le premier pas. Mes cibles décident elles-mêmes de leur destin. Je me contente d’abattre mon charme sur la plus intime de leurs faiblesses et de plonger mes yeux acajou dans les leurs. Là, ceux de l’homme en face de moi sont magnifiques. Leur lueur émeraude se révèle chaque fois que le véhicule, lancé à toute vitesse sur la Cinquième Avenue, croise celle d’un lampadaire.

			Soudain, une main remonte le long de mon échine et empoigne les mèches de mes cheveux au-dessus de ma nuque pour faire basculer ma tête en arrière, et je serre les dents.

			Pourquoi font-ils toujours ça ?

			C’est un truc qu’on leur montre dans le porno ? Je ne sais pas à quel moment on a dit aux mecs que « pour être viril, il faut tirer les cheveux de son ou sa partenaire ». Quand on aime ça, d’accord, mais systématiquement ? Vraiment, ça me dépasse. Enfin… qu’importe, finalement. Là où je l’emmène, il ne sera plus en mesure de gâcher le brushing de qui que ce soit.

			— Tu es absolument sublime, souffle-t-il alors qu’il abaisse violemment le bustier de ma robe sur mon ventre, dévoilant ma poitrine à sa vue.

			

			Il ne prend même pas la peine d’apprécier la paire de nichons à 30  000 dollars sous ses yeux et aspire mes tétons dans sa bouche.

			— Putain de bonne, ajoute-t-il contre la courbe de mes seins entre chaque baiser brûlant.

			Je sais, réponds-je mentalement. C’est incroyable ce qu’on peut faire lorsqu’on est payée pour aller à la salle de sport, et que la chirurgie esthétique et le shopping passent en notes de frais. Mais la réplique que je lui offre est bien différente.

			— Arrête, ça me gêne… murmuré-je alors qu’il mord la pointe érigée.

			La tête toujours maintenue en arrière par ma cible, je ferme les yeux. Sa bouche contre ma peau nue fait naître un frisson sous mon épiderme. Doucement, mais sûrement, avec une lenteur presque sadique, je laisse ses lèvres se frayer un chemin de ma clavicule vers mon cou. Sa respiration s’accélère alors qu’il dépose un baiser moite sous mon oreille. Quand il atteint ma mâchoire, son bassin se soulève d’impatience jusqu’à faire couiner le cuir dans lequel mes genoux sont enfoncés. Puis il lâche enfin mes cheveux pour attraper mon visage en coupe. Il plonge ses iris dans les miens et souffle :

			— Tu es la plus belle femme que j’ai eu la chance d’embrasser.

			La plus belle, je ne sais pas.

			La dernière, c’est certain.

			Ses paupières s’abaissent, lourdes de désir, ses lèvres s’entrouvrent, gonflées par le plaisir. Un sourire étire les miennes alors que les centimètres qui nous séparent se réduisent. D’un mouvement, alangui par l’heure tardive et le destin funeste que ses ennemis ont décidé pour lui, il abandonne sa bouche sur la mienne. Comme on dépose un bouquet sur une tombe. Et ce soir, c’est sur la sienne.

			Et c’est la fin.

			Notre premier baiser est chaud, sensuel et enivrant, tel un doux sursaut de vie avant d’en finir. Cette dernière viendra récupérer son dû bientôt. Pas tout de suite. Dans dix jours, pour être précise.

			

			Parce qu’il ne le sait pas encore, mais ce jeune homme vient de signer son arrêt de mort à la seconde où il a posé ses yeux sur moi. Il me sourit, ses lèvres brillantes de nos échanges, luisantes de son trépas. La voiture ralentit. Je reconnais son immeuble de l’Upper East Side.

			Je suis dans les temps.

			Je n’aurai même pas à passer la nuit avec lui.

			— On est arrivés chez moi. Tu montes ? susurre-t-il en embrassant langoureusement mon cou.

			Pile à ce moment-là, mon téléphone vibre dans mon sac.

			— Attends, je dois absolument prendre cet appel.

			— Ton père, me dit-il, visiblement irrité.

			— Sûrement, rétorqué-je, la voix voilée par ma prétendue gêne de nous interrompre en plein ébat.

			Je décroche, les sourcils froncés.

			— Ma fille, j’ai très mal à la tête, où es-tu ?

			Je reste un instant sans rien dire. Cet appel n’est absolument pas de mon vrai père. Le mien est mort il y a bien longtemps. Mais dans la légende que j’arbore depuis dix jours maintenant, je suis hôtesse dans le bar où Sergueï vient passer toutes ses soirées et j’ai un père souffrant. Et comme nous avons repéré une faille chez notre cible, qui adore jouer les sauveurs envers de pauvres petites jeunes femmes sans le sou, ça a été un jeu d’enfant de l’approcher.

			— Très bien, papa. J’arrive.

			Je raccroche et me tourne vers Sergueï.

			— Je suis désolée.

			— Je comprends, моя красавица, consent-il douloureusement. On peut remettre ça à plus tard ?

			Je hoche la tête alors qu’il dépose un baiser sur mes lèvres.

			— Je vais demander à mon chauffeur de te ramener.

			— Non, c’est gentil, mais je peux me débrouiller toute seule.

			

			Je connais les ordres. Un appel de mon père prétextant un mal de crâne signifie « quittez la cible immédiatement, et rentrez à l’Agence ».

			— Tu es sûre ?

			— Oui. Ma cheffe serait déjà très en colère de me savoir avec toi. Si mes voisins me voient arriver dans cette voiture, tout le monde saura que j’ai désobéi aux règles. Et ça, je ne peux pas me le permettre. Tu comprends ? demandé-je, en accentuant le mouvement de mon bassin contre son sexe plus dur que la sentence que la CIA a exécutée à son égard.

			Comme prévu, à la seconde où je fais monter une vague de plaisir dans son entrejambe, il n’écoute plus. Il hoche la tête, obsédé par la jouissance avec laquelle je m’amuse. Je caresse une dernière fois sa joue tendrement. Le pauvre. Sa faiblesse pour la chair est ce qui aura fini par l’emporter dans la tombe.

			D’un geste brusque, je relève mon bustier et couvre mon corps. Sans plus de cérémonie, je sors de la voiture et lui dis au revoir alors que sa voiture s’engouffre dans le parking souterrain de l’immeuble de luxe. Une fois sur le trottoir de Manhattan en pleine nuit d’hiver, je patiente. Les ordres sont clairs, je dois attendre qu’on vienne me chercher. Après cinq minutes, je meurs de froid, ma fine veste et ma petite robe bustier en soie ne parviennent pas à me réchauffer, et je maudis mentalement la CIA. Puis une berline fend le silence de la nuit pour s’arrêter devant moi.

			Enfin, bordel !

			Je monte et m’installe sur la banquette arrière. Je cache ma surprise, mais je ne suis pas seule. Mon chef est là, installé derrière le chauffeur.

			— Bonsoir, Sapphire.

			— Bonsoir, Boss.

			L’agent Silver porte bien son nom. Ses cheveux, d’un gris presque blanc, sont parfaitement peignés et ses iris de lune brillent à cette heure tardive. L’homme d’une cinquantaine d’années se tient droit, la poitrine bombée dans son costume clair sur mesure.

			

			— Que me vaut le plaisir de cette visite nocturne ?

			Il me fixe. Après un instant, il rit fort, puis de manière exagérée, presque théâtrale, il renverse sa tête en arrière. Pendant ce temps-là, je ne peux m’empêcher de me demander si lui aussi passe son temps à maltraiter les cheveux de ses partenaires quand il est excité.

			— Ça, c’est ce que je préfère chez toi, fait-il remarquer, comme s’il pointait du doigt une évidence que personne à part lui ne peut voir.

			— Quoi donc ?

			— Ta franchise. Tu me rappelles tellement ta mère au même âge…

			Une lueur de nostalgie passe dans ses iris d’argent, comme chaque fois qu’il parle d’elle. Ils se connaissent depuis toujours. Elle était également agente. J’ai grandi dans les bureaux de la CIA. Inflexible et exigeante comme elle est, ma génitrice ne m’a pas épargnée quand j’ai décidé de commencer le processus de recrutement. Pire, elle a tout fait pour que j’abandonne. Heureusement, Silver était là pour m’aider. Je sais que mon patron me réserve un traitement de faveur en l’honneur de la relation qu’il partage depuis des décennies avec ma mère. Au début, ça me dérangeait. Maintenant, je m’en fiche. Si me reluquer lui donne l’impression de remonter le temps, ça le regarde.

			— Avec toi, on ne passe jamais par quatre chemins. La mission s’est bien passée ?

			— Oui. Sergueï devrait décéder d’ici la semaine prochaine.

			— Le baiser de la mort… Il y a pire façon de partir, murmure-t-il en détaillant ma silhouette.

			Je laisse un rire discret m’échapper. J’ai l’habitude. Tom Warner est du genre à mater tout ce qui bouge.

			

			Au début de ma carrière, j’étais une agente classique, puis après une mission où j’ai dû me rapprocher d’un baron de la drogue pour l’éliminer, Silver a eu l’idée de faire de mes charmes une arme létale. Dans un premier temps, sa hiérarchie était perplexe. Utiliser le sexe pour atteindre des cibles est vieux comme le monde. Mais avoir une agente qu’on maintient en forme, attirante à tout prix, simplement pour éliminer des cibles gênantes pour l’Agence, ça paraissait inconvenant. 

			Cependant, quand les résultats ont été là, les budgets se sont débloqués. Je travaille sous l’œil scrutateur de Warner depuis trois ans maintenant. Et je dois dire qu’il ne laisse rien au hasard. Je suis son agente et c’est lui qui s’assure que je sois à la hauteur des services qui sont attendus de moi. Avant chaque mission, la préparation est méticuleuse. Ma légende est créée sur mesure afin de s’assurer que je sois l’incarnation de la tentation pour chaque cible. De la couleur de mes cheveux à mon parfum en passant par ma garde-robe, tout est étudié pour que je cause la perte des ennemis de la Nation.

			Et évidemment, ma mère ne sait absolument rien de tout ça…

			Comme pour prouver mes dires, il pose sa main sur ma joue et la caresse. Son geste me provoque un sourire. J’ai toujours eu tendance à penser que cet homme me voyait comme une Barbie taille réelle.

			— Je n’avais aucun doute sur le fait que tu arriverais à mener à bien ta mission. Comme d’habitude.

			Il semble si fier. Je sais qu’il veille sur moi. Mais j’ai également conscience que ce qu’il préfère avec moi, c’est avoir l’impression qu’il me contrôle. Je suis la poupée de la CIA. On me prépare, m’habille, me maquille au gré des missions, et j’obéis aux ordres. C’est mon travail. Et Silver adore ce pouvoir qu’il a sur ses agents. Ce qui me convient, tant qu’il accepte toutes les dépenses que je lui présente.

			— Je peux savoir pourquoi vous avez déclenché la procédure d’urgence ?

			

			— Oui. Comme tu n’avais plus d’utilité auprès de la cible, nous avons décidé de t’exfiltrer, complète-t-il en déposant sa main sur ma cuisse.

			Je fais mine de ne pas porter attention à ce geste.

			— Les autorités ne seront pas suspicieuses que je disparaisse ?

			— Non, tu ne seras pas la dernière à l’avoir côtoyée. Et surtout, personne ne t’a vue lui administrer quoi que ce soit…

			C’est certain. Aucune vidéo, aucun témoin ne pourrait m’accuser d’avoir intoxiqué Sergueï, puisque j’ai une méthode plus que discrète pour atteindre mes victimes en plein cœur.

			J’ouvre ma pochette en cuir et en sors un mouchoir en soie bleue. Méticuleusement, j’essuie le gloss sur mes lèvres. C’est lui, mon arme fatale. Personnellement, je suis immunisée contre ce poison depuis longtemps. Au début, j’avais besoin d’un antidote, mais rapidement, les médecins de l’Agence m’ont désensibilisée au produit en me le faisant ingérer par petites doses pendant des mois. Aujourd’hui, je serais bien incapable de savoir si j’en ai dans le sang ou pas. Pour mes victimes, c’est une autre histoire. Il suffit que mes lèvres brillantes touchent les leurs pour les condamner à une mort certaine.

			— Le Blue Velvet te dérange ? m’interroge-t-il alors que son pouce caresse distraitement mon genou.

			— Disons qu’il m’assèche les lèvres, et maintenant que la mission est terminée, ce serait dommage que j’empoisonne quelqu’un d’autre par inadvertance…

			Comme s’il comprenait mon insinuation ou se souvenait subitement que je suis plus dangereuse qu’il n’y paraît, il retire sa main et la place sur son propre genou.

			En voilà, un bon garçon bien élevé.

			— Bien. Encore bravo pour Kuznetsov. Son avion pour Saint-Pétersbourg est dans une semaine. Avec un peu de chance, il mourra chez lui. Et s’il y a une quelconque suspicion sur les raisons de sa mort, nous nous chargerons de brouiller les pistes. Il y a plus urgent.

			

			— C’est-à-dire ?

			— J’ai besoin de toi pour une mission très spéciale…

			Tout à coup, mon chef est tendu. Ses épaules se raidissent en même temps que sa mâchoire. Ce n’est qu’une fois que le silence s’étire, soulignant ainsi l’agitation de son souffle, que je comprends qu’il y a un hic.

			— Je sens que ça ne va pas me plaire.

			— Non. Mais nous n’avons pas le choix. Tu es notre dernier espoir de traiter la menace qui pèse contre les États-Unis sans violence…

			Il me répète souvent cette phrase : « Sans violence. » Comme si des caresses ne pouvaient pas être bien plus brutales qu’un coup de poing. Mais j’acquiesce.

			— Qu’est-ce qui se passe ?

			— Tu te tiens au courant de la situation à Cuba ?

			Je suis d’origine cubaine. Et bien que je n’aie jamais pu y aller à cause de mon histoire personnelle, je reste très attachée à cette île.

			— Oui, réponds-je précautionneusement.

			— Le président a été tué lors d’un attentat pendant la nuit. Nous soupçonnons le parti communiste d’être derrière ce crime.

			Ma respiration se coupe. Après la mort de Fidel Castro, les gouvernements qui ont suivi n’ont eu de cesse de se rapprocher des États-Unis. Un attentat sur le président le plus apprécié des Américains est une mauvaise nouvelle pour la CIA. Et plus encore pour la démocratie.

			— Le vice-président prendra ses fonctions bientôt.

			— C’est lui, ma cible ?

			— Non. Lui, on veut le protéger. Mais la prochaine élection qui aura lieu dans un an et trois mois, pour être exact, à la fin du mandat en cours, nous paraît risquée. Connais-tu Joaquín Villanueva ?

			— Oui. Maire d’Azuleta, ville dans l’ouest de Cuba. Adulé par l’opinion publique.

			

			— Et surtout héritier proclamé du nouveau parti socialiste cubain. Nous soupçonnons la Russie d’allègrement financer son parti et sa campagne. Ce qui expliquerait son train de vie luxueux et le dispositif de sécurité colossal mis en place autour de lui et son clan. Dans tous les cas, nous n’avons aucune envie que cet homme qui trempe dans des affaires louches accède au pouvoir. Nous voulons nous rapprocher de notre voisin, pas anéantir encore les relations que nous avons eu tant de mal à tisser.

			— Et c’est là que j’interviens ?

			— Oui. Tu iras à Cuba et tu n’auras qu’une seule cible : Joaquín Villanueva.

			Je sais ce que cela signifie. J’ai carte blanche pour éliminer l’opposant le plus dangereux pour la démocratie cubaine. Mon souffle se coupe. Parce que, même si je meurs d’envie de partir, je sais aussi que j’ai fait une promesse à celle qui compte le plus pour moi. Comme s’il pouvait entendre l’orage qui a éclaté dans mon esprit à la seconde où il a prononcé le mot « Cuba », Warner intervient :

			— Je sais ce que je te demande. Accepter cette mission signifie aller contre l’avis de Silvia.

			Je presse mes lèvres l’une contre l’autre tant je n’ai pas envie de parler de ma mère maintenant.

			— Je sais qu’elle t’a imposé de ne plus jamais y retourner. Mais je pense que tu es la seule capable de perpétuer l’héritage de ton père. Il n’aurait pas voulu qu’un nouveau Fidel Castro accède au pouvoir. Il n’aurait pas voulu mourir pour rien.

			Il attrape ma main plus chastement cette fois et la prend en coupe entre ses paumes.

			— Sapphire… La situation est très délicate. Nous avons besoin de toi. Cuba a besoin de toi.

			Quelque chose se serre dans ma poitrine. Tiraillée entre mes promesses à ma mère et ce sentiment profond qu’il faut absolument que j’accepte cette mission, je reste encore quelques secondes silencieuse. Puis la photo jaunie par le temps de mon père, que je garde dans mon porte-monnaie, me revient en mémoire. J’ai dû grandir sans lui à cause d’un régime totalitaire.

			

			« Il n’aurait pas voulu mourir pour rien. »

			Sans comprendre, je me tourne vers Warner et m’entends prononcer :

			— Ça commence quand ?

			Dans la pénombre, une expression de fierté illumine le visage de mon chef.

			— Je te laisse le temps d’enfiler quelque chose de plus formel et nous nous rejoignons au Q.G.

			— Vous n’aimez pas ma tenue ?

			Ses petits yeux détaillent la fente de ma robe indigo et remontent le long de ma cuisse.

			— Je ne suis pas sûr que je devrais répondre à cette question. Te regarder trop longtemps peut être fatal.

			Un sourire de diable habille mes lèvres quand je rétorque :

			— Je n’aurais pas dit mieux.

			

		

   		
			

				
					1 « Ma beauté », en russe.
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Chapitre 1

			Sapphire

			La Havane, Cuba

			— Una Bucanero, por favor, me demande un jeune homme derrière le bar.

			D’un signe de tête, je prends sa commande et me tourne pour sortir la bouteille en verre brun du réfrigérateur. Un mois que je suis arrivée à Cuba. Et c’est avec une facilité déconcertante que j’ai réussi à dégoter ce job. Certes, prétendre être une serveuse dans le bar libertin le plus huppé de La Havane n’était pas sur ma bucket list annuelle, mais j’aime savoir que la vie arrive encore à me surprendre. Chaque personne présente ici porte un masque pour assurer une discrétion totale indispensable à toute pratique hédoniste.

			Comme on dit : là où il y a de la gêne, il n’y a pas de plaisir.

			Enfin… ça fonctionne peut-être quand une agente de la CIA ne se trouve pas derrière le bar. À cet instant, je connais l’identité de plusieurs des clients. Une de mes collègues me bouscule et le plateau qu’elle tient lui échappe des mains. Des verres et des bouteilles éclatent en mille morceaux à nos pieds. Elle lève vers moi un regard désolé.

			— Pardon, cariño2. C’est la deuxième fois du service que je fais de la merde, me souffle-t-elle en attrapant une serpillère.

			— Pas de problème. Ça va ? l’interrogé-je, imitant à la perfection une sollicitude dont je suis dépourvue.

			

			— Je suis crevée. J’enchaîne les services dans des restaurants et je suis épuisée. Ne t’inquiète pas, va !

			Elle s’affaire à réparer son étourderie alors que j’encaisse le client et dépose sa commande devant lui.

			Lentement, il s’accoude et laisse son regard balayer la pièce. Il porte un petit masque distribué à l’entrée. Un sourire lubrique fend son visage alors que son attention est happée par la performance sur scène. Rien d’étonnant.

			Bien mises en valeur au centre de l’immense pièce de l’édifice de style colonial, se trouvent deux femmes. Elles pratiquent l’art complexe du shibari. La pièce est étonnamment silencieuse, tout à coup. Et je comprends. Les gémissements de la jeune femme se faisant ligoter sous les yeux voyeurs de tous ne font que s’intensifier alors que les cordes enserrent sa chair.

			— Le spectacle est plutôt cool, me souffle l’homme alors que son attention coule sur mon corps.

			Dans tes rêves, mon pote… sauf si tu veux mourir ce soir !

			Je souris poliment, mais rapidement, je n’en ai plus rien à foutre. Du coin de l’œil, je repère un homme assis dans la partie V.I.P. se lever et je suis soudain en alerte. Lui ne porte pas de petit masque mignon. Non. L’homme de presque deux mètres broie la pièce de son aura écrasante. Ses iris clairs scrutent son environnement et je retiens mon souffle. Il porte un T-shirt noir et un treillis de la même couleur. Une balaclava dissimule son visage et est assortie à l’encre de ses tatouages qui recouvrent chaque centimètre carré de sa peau. Ici, nous sommes tous censés être des inconnus, pourtant, je sais qui se cache derrière cette cagoule : ma cible.

			Joaquín Antonio Montoya Villanueva.

			Il est le mauvais garçon des quartiers pauvres d’Azuleta, l’une des villes les plus influentes de l’ouest de Cuba. L’orphelin le plus célèbre de l’île devenu maire. Et surtout, le plus grand danger pour la république de Cuba.

			Discrètement, il est escorté dans les salles privées. On n’a pas pris la peine de me présenter l’ensemble des lieux avant la prise de mon service, mais j’ai compris ce qui se cache de l’autre côté de ce rideau : des espaces dédiés au plaisir et au libertinage loin des regards indiscrets. Ma cible fréquente ce lieu assez régulièrement. C’est pour cette raison que je me retrouve à polir un comptoir en bois alors qu’une paire de fesses se fait claquer sans relâche à un mètre de moi.

			

			Merci, monsieur le maire !

			Quand une bouteille de rhum vieux Eminente est posée sur un plateau avec un seul verre, je sais à qui appartient cette commande.

			— Carla ! Apporte ça dans la salle bleue.

			— Tout de suite, Manuel, balbutie ma collègue, encore à genoux.

			J’attends que notre responsable tourne le dos pour m’accroupir et l’aider à ramasser rapidement le verre éclaté au sol. Carla m’adresse un regard reconnaissant en retour.

			— Merci.

			— C’est normal. Si je peux t’aider, n’hésite pas.

			— Ça te dérangerait de…

			Elle hésite et regarde autour d’elle avant de me confier :

			— Je suis tellement à côté de mes pompes, est-ce que tu peux apporter la commande dans la salle bleue à ma place, s’il te plaît ?

			Je contrôle le sourire qui tente de soulever le coin de ma bouche. Elle ne doit en aucun cas savoir que c’est exactement ce que je voulais : approcher ma cible incognito.

			— Pas de problème. Mais pourquoi tu ne veux pas y aller ?

			— El Señor Vi… Le client, se reprend-elle de justesse, qui est là ce soir, est assez… spécial.

			— Genre pervers ?

			— Non, plutôt… un peu parano. Après, j’avoue qu’il fait flipper. Si tu touches à quoi que ce soit sur son plateau, il peut te demander de le renvoyer. Et autant te dire que Manuel m’arracherait la tête. Bref. Quoi que tu fasses, ne touche à rien. Ni au verre ni à la bouteille. Tu toques avant d’entrer, tu poses sa commande avec le plateau sur la table devant lui et tu t’en vas. Mais surtout, tu ne dis rien. Pas un seul mot, d’accord ?

			

			— C’est tout ?

			— Oui. Dépêche-toi, il est du genre impatient.

			— OK, mais tu m’en dois une, d’accord ?

			— Bien sûr… Merci. Je te jure que ça ne m’arrive jamais.

			Est-ce que sa maladresse est due à la fatigue et au surmenage, ou serait-ce la conséquence du léger sédatif que je lui ai administré avant le service pour être certaine qu’elle ne pourrait pas travailler correctement ce soir ?

			Personne ne peut le savoir, finalement !

			Je me redresse et attrape le plateau avant de vérifier la position du masque posé sur mon nez et la perruque blonde au carré sur ma tête, puis me fraie un chemin à travers la boîte. Je porte une robe en velours bleu nuit dénudant mon dos. Mes talons claquent sur le parquet alors que je me fonds dans le coin le plus gardé des lieux. Tout le monde est happé par le bruit des cordes qui crissent en provenance de la scène.

			Tant mieux.

			Personne ne me verra. Telle une ombre, je passe derrière le rideau en direction des salles privées et avance dans les couloirs sombres alors que mon rythme cardiaque monte en flèche. J’aime l’adrénaline des missions. J’aime me rapprocher d’une cible, apprendre à la connaître, rentrer dans sa tête juste pour trouver la bonne façon d’accéder à sa plus tendre faiblesse et l’envoyer dans la tombe. Je dois d’ailleurs dire que je me délecte particulièrement de catapulter le maire d’Azuleta six pieds sous terre.

			Je m’enfonce lentement dans la pénombre. Mes yeux mettent quelques secondes à s’accoutumer à la semi-obscurité. Je continue à progresser et repère un autre couloir très étroit dans un angle. Au fond se trouve un homme également vêtu de noir. Ce n’est pas ma cible. Il est bien plus petit. Dès qu’il me voit arriver, il secoue la tête à la négative.

			— Bonsoir. J’apporte la commande pour la salle bleue, minaudé-je, un sourire sensuel sur les lèvres.

			

			Mes tentatives de séduction tombent à l’eau à la seconde où il m’adresse un regard froid et aboie :

			— Où est Carla ?

			L’homme devant moi est le garde du corps de ma cible, Tomás Guillory. Lui aussi est masqué, mais je connais son visage par cœur. Ses cheveux coupés à ras, son sourcil droit finement rasé au milieu et ses tatouages sous les yeux lui donnent des airs de délinquant juvénile. Pourtant, il est petit, fin et on lui donnerait facilement dix ans de moins. Son apparence de gamin dissimule l’un des hommes les plus redoutables de l’entourage du maire. Je prends donc mon air le plus innocent et réponds :

			— Au bar, elle ne se sent pas bien.

			Il me fixe à travers sa cagoule. Je crois voir une petite grimace d’agacement remonter au niveau de ses yeux.

			— Vous pouvez aussi aller déposer ce plateau vous-même, mais je comptais un peu sur le pourboire.

			Après quelques secondes, d’un signe discret de la tête, il se détend et accepte que je serve son patron.

			— Je dois te fouiller. Lève les bras.

			Vu ce que je porte, ça devrait aller vite. Je soulève le plateau et tourne sur moi-même pour qu’il en vienne à la même conclusion que moi. Il me fouille rapidement quand même et ça m’amuse.

			Mes armes, je ne les dissimule pas sous mes vêtements, mais derrière mes yeux de biche et mon bonnet C, mon chaton…

			Une fois la vérification faite, je peux enfin passer à la suite de l’opération. J’inspire, puis tape trois coups secs contre le bois peint.

			— Entre, me somme Tomás quand personne ne me répond de l’autre côté de la porte.

			Je pose la main sur la poignée ronde en laiton et obéis. Une fois dans la pièce, l’ambiance change. La climatisation semble inexistante. Il fait chaud et humide. Les lumières sont tamisées et teintées d’une lueur topaze.

			Ma cible est installée seule au centre d’un grand canapé. Jambes écartées, elle a posé ses bras sur le dossier, et entre ses doigts tatoués trône un cigare. Avec une lenteur presque indécente, Joaquín le ramène entre ses lèvres et prend une longue taffe alors que son regard brûle ma peau. Les néons font ressortir les teintes claires de ses yeux. Et pendant quelques secondes, j’oublie d’inspirer. Il laisse échapper la fumée de sa bouche charnue, et les volutes dansent dans l’air chaud entre nous.

			

			Un son sans équivoque attire mon attention derrière moi. Par réflexe, je me tourne, et le spectacle me prend de court au point de m’en laisser bouche bée. Un homme attache une femme poings liés alors que son corps se moule sur un fauteuil tantra. Le plus perturbant est la proximité avec le couple. Nous ne sommes qu’à quelques mètres, et seul un rideau en voile nous sépare. La lumière, plus puissante dans la salle attenante, rend la présence de ma cible indétectable.

			De là où il est, il voit tout, pourtant personne ne le voit.

			On m’avait prévenue que le maire avait un penchant pour le voyeurisme. Mais en être témoin de si près me perturbe. Une fois la jeune femme bien attachée, son partenaire écarte ses cuisses lentement, et un sourire discret s’étire sur les lèvres de ma cible à mesure que l’homme dévoile l’intimité de sa partenaire à sa vue. C’est obscène, affreusement subversif, et lorsque je sens mon pouls tambouriner jusque dans ma gorge, je comprends pourquoi les gens viennent ici.

			Pour se sentir vivants.

			D’un claquement de doigts discret, mon client exigeant me fait signe de me réveiller et de déposer la bouteille sur la table. Je me reprends et m’exécute. Je fais le tour de la table, espérant me rapprocher le plus possible de lui, puis cambre mon corps, exposant mes courbes et mon dos nu à sa vue. Une fois penchée sur la table, je murmure tout près de lui :

			— Pardon, Señ…

			D’un mouvement, il pose son doigt contre ses lèvres et me fait signe de me taire. Un « chut » aussi silencieux qu’un souffle scandaleux dans la nuit fend l’air et moi aussi, j’ai chaud.

			

			Je sais qu’il faut que je parte à présent, mais je n’en ai pas envie. Pouvoir me rapprocher ainsi de lui est inespéré. Je tente donc d’ouvrir la bouteille ; sans surprise, une épaisse main s’enroule autour de mon poignet et me stoppe net.

			Sa peau est chaude contre la mienne et mon souffle s’affole. Il s’approche de moi, suffisamment pour que nos visages ne soient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre, puis il secoue la tête à la négative. Sauf qu’il me fixe. Son regard est ardent et, soudainement, je me sens aussi nue que la jeune femme qui gémit sur le fauteuil à deux pas de nous.

			Il caresse du revers de sa main libre le col en velours de ma robe. ça ne dure qu’une seule seconde. Puis il sort de sa poche quelque chose. Pendant un moment, j’ai peur. Mais quand il glisse dans ma main une liasse de billets, tous mes muscles se détendent. Il me lâche enfin et me fait signe de déguerpir.

			En signe de remerciement, je m’incline devant lui. Il est incapable de ne pas regarder mes seins qui s’offrent à sa vue et à cet instant, je sais que je n’aurai aucun mal à mener à bien ma mission.

			Joaquín Villanueva aime les femmes. Comment l’en blâmer, je suis à tomber. Et je serai celle qui le fera trébucher dans le trou fraîchement creusé par la CIA.

			

		

   		
			

				
					2 Surnom affectueux en espagnol.

				

	

	
		
	
			

			
Chapitre 2

			Sapphire

			Azuleta, ouest de Cuba

			Un an plus tard

			Les airs de salsa flottent dans l’air chargé de l’odeur de rhum, de sucre, de citron vert et des papas rellenas3. Le soleil est bas et colore la terrasse du restaurant d’une lueur orangée. Je dois plisser les paupières et placer ma main au-dessus de mes yeux pour regarder Manuel qui m’interpelle.

			— Nena4 ! Tu as fini de ranger les bouteilles de malta5 qui ont été livrées ce matin ?

			— Pas encore. Je voulais m’occuper de la salle avant la fermeture.

			Je passe le revers de ma main contre mon front. L’atmosphère est humide et la chaleur en cette fin d’après-midi pèse sur mes épaules. Pour une raison que j’ignore, mon patron m’a prévenue il y a une heure à peine qu’aujourd’hui, nous fermerions le restaurant plus tôt. Je n’aime pas ça. Manuel est le fils d’une famille assez influente qui, depuis la mort de l’ancien président de la République et le changement dans la Constitution, s’est considérablement enrichie. Il est puissant et le porte sur lui. Mais pas ce soir. Il tourne son visage aux traits fatigués vers moi et déclare :

			

			— Tant pis, laisse ça, je m’en occuperai plus tard. Va ranger la réserve.

			Il sourit. Et si je n’avais pas été formée pour détecter les micro-expressions de mes interlocuteurs, il aurait peut-être pu me duper. Mais l’homme en face de moi n’est pas serein. Ses épaules sont crispées et sa poitrine se soulève et s’abaisse à un rythme inhabituellement élevé.

			— Manuel ? Tout va bien ?

			— Bien sûr, nena ! Ne t’inquiète pas. On va peut-être devoir fermer quelque temps. Mais tout va rentrer dans l’ordre.

			Je reste un instant interdite. Le restaurant va fermer ? Ce n’est pas possible. Cet endroit est le seul lien que j’entretiens avec ma cible.

			— Je vais perdre mon travail ?

			— Ne t’inquiète pas, yuma6. Avec ton anglais parfait et ce joli petit minois, tu vas retrouver un boulot en moins de deux.

			Il dit « minois », mais son regard lubrique est fixé sur ma poitrine. Quand j’expire vivement, comme pour lui rappeler qu’un corps fait fonctionner ces seins, il se ressaisit et ajoute :

			— Et mon père a d’autres cafés. Si tu veux, tu pourrais même retourner travailler au club à La Havane. Tu gagneras bien plus qu’ici. Maintenant, dépêche-toi. J’aimerais bien qu’on puisse tout boucler dans une heure.

			J’ai envie de lui rétorquer que mon joli petit cul peut rouler dans n’importe quel resto de l’île, mais que ce n’est pas le but. Je dois me rapprocher de Joaquín Villanueva. Pour une raison que j’ignore, ma cible n’a plus jamais remis les pieds au club ni dans aucun autre, donc cet endroit est littéralement mon seul lien avec elle. Ce taudis est son unique repaire connu. 

			Et ça m’énerve…

			La vérité est que je rame. C’est la première fois que je pars pour une mission longue et, évidemment, il fallait que ce soit pour séduire un homme qui aime boire du rhum sur une chaise de jardin. Si je devais végéter pendant un an quelque part, ça ne pouvait pas être dans un hôtel de luxe à Bali ?

			

			Bien sûr que non.

			Je crois que la vie voulait me rendre plus humble en me rappelant la valeur du travail physique. Et vraiment, après avoir passé un an à trimer sans relâche pour ne pas avancer d’un poil sur l’objectif de ma mission, je pense que j’ai compris.

			Un an…

			Ça fait déjà douze mois que je suis à Cuba et que, plusieurs fois par semaine, le maire de la ville vient s’asseoir dans ce restaurant, toujours seul, toujours pendant une heure. Personne ne peut l’approcher ou le servir. L’homme se pointe, s’installe face à la mer pendant qu’une horde de gardes du corps l’entoure. Il boit un rhum vieux et contemple les vagues s’échouer sur la plage d’Azuleta, le ciel s’assombrissant en toile de fond.

			En une année entière, je n’ai pas réussi à attirer son attention. Pas une seule fois. Et alors que les jours s’écoulent et que je vois les prochaines élections qui auront lieu dans trois mois se rapprocher, je ne peux m’empêcher d’angoisser. Ce seront les premières au suffrage universel. Donc si Joaquín Villanueva arrive à manipuler les foules, nous sommes fichus. Je dois avancer dans ma mission. Pourtant, ce n’est pas faute d’avoir essayé… Et tout le monde dans cette ville peut en être témoin : j’ai tout donné. Mais au bout d’un moment, il faut garder un minimum de tissu pour qu’une robe puisse conserver ce nom. Je refuse de venir travailler cul nu pour que M. Villanueva daigne tourner la tête dans ma direction. Donc non ! Je garde ma dignité et ma culotte sans pour autant accepter ma défaite.

			Pourtant, c’est bien ce qui se profile…

			Même si je me répète qu’on m’avait prévenue, que cette cible est très difficile à approcher, mon ego en prend un coup. Parce que, lors du briefing, je n’ai pu retenir mon sourire moqueur. Je suis sûre de moi, de mes capacités. Lorsqu’on m’a annoncé qu’on me laissait un peu plus d’un an pour y arriver, je pensais sincèrement que ça me prendrait une semaine. Un mois, grand maximum.

			

			La blague…

			Je jure intérieurement quand un bruit assourdissant me fait perdre le fil de mes pensées. Mon cœur s’accélère alors que le son de pas menaçants se fait entendre du côté du restaurant. Lentement, j’avance vers la porte battante qui sépare l’arrière-salle de la terrasse. Avec précaution, je m’accroupis et entrouvre la porte pour observer la scène qui se déroule sous mes yeux. Je fais mon possible pour maîtriser mon corps. Je dois rester dans le contrôle. Même quand une dizaine d’hommes armés pénètrent dans le restaurant et encerclent Manuel. Sans m’en rendre compte, je tressaille. Oui, je suis une espionne, mais pas le genre qui manie des armes ou mène des opérations risquées. Mon truc à moi, ce sont les missions tout en finesse, en sensualité et mystère : je joue les ensorceleuses, j’approche ma cible, je la charme, et je l’achève tout en douceur. Point. J’inspire et me somme de recouvrer mon calme. Même quand l’un d’eux s’approche de mon patron et, sans sommation, lui balance un coup de poing dans le ventre. Ce dernier n’a même pas eu besoin de recevoir le premier coup pour commencer à supplier :

			— Lo juro7, je n’ai rien fait ! Ce n’est pas moi.

			J’observe les hommes se placer autour de lui et le prendre au piège. Ils ne portent pas les chemises grises ou les casquettes bleu marine de la police officielle cubaine. Non, ils sont habillés de noir. On ne distingue rien. Même leurs visages sont recouverts de balaclavas. Le genre de celle que j’ai vue de très, très près il y a de ça presque un an. Je connais ces hommes pour les avoir vus une fois par semaine sur cette même terrasse. Leur chef arrive d’un pas lent pendant que Manuel est à genoux en train de pleurer toutes les larmes de son corps. Deux bottes menaçantes se placent en face de mon patron et une ombre s’érige devant lui. Cet homme-là ne porte pas de masque. Il ne prend même pas la peine de dissimuler son identité, et c’est un comble.

			D’ici, je peux voir Joaquín Villanueva, la silhouette moulée dans son impunité et un ensemble noir qui révèle chaque muscle bandé de son corps. Ses bras saillants sont recouverts de tatouages. De nombreux serpents prennent naissance au niveau de ses phalanges et chevauchent son épiderme jusqu’à son épaule pour finir leur course dans son cou épais. Il est impressionnant, intimidant, effrayant. Et je comprends pourquoi Manuel tremble comme une feuille quand l’homme pose un genou au sol pour se mettre à la hauteur de mon patron.

			

			— Pourquoi tu pleures, penco8 ?

			La réponse de Manuel est inaudible. Je reste attentive. Mon souffle est silencieux pour être sûre de ne rien louper de l’échange qui se déroule sous mes yeux. De là où je suis, je ne distingue pas grand-chose. Les tables, les chaises, les plantes décoratives et une partie du bar extérieur obstruent la vue.

			Un bruit de tonnerre éclate et je jure intérieurement. S’il pleut, je n’entendrai plus rien. Et comme un sort que je me serais lancé à moi-même, les premières gouttes de pluie s’écrasent contre le toit en tôle au-dessus de nos têtes.

			— Je te jure, Joaquín ! Je n’ai rien fait ! Je n’ai rien à voir avec tout ça, mi socio9…

			Je ne sais pas ce que cet imbécile a fait au maire de la ville, mais Joaquín n’a pas l’air convaincu par son argumentaire. Je distingue seulement quelques mots à travers le bruit de l’averse qui s’abat sur nous. Il est rapidement question d’argent. Manuel dit qu’il peut payer. Que son père se fait beaucoup de liquide, en dollars américains. Sauf qu’il ne peut même pas finir sa phrase que le maire de la ville le fait taire.

			

			La nature s’obstine sans pitié sur la paillote. Les gouttes éclatent avec la même violence que les phalanges de ma cible s’acharnent contre le visage de Manuel. Je sais que je ne devrais pas, mais les cris de douleur de mon patron me serrent le cœur. Ces hommes sont des brutes. On m’avait prévenue. Joaquín Villanueva fait sa loi ici. Ses opposants disparaissent pendant que le vrai truand brandit haut son écharpe de maire.

			Une colère dévastatrice tambourine dans ma poitrine. Mon père aussi était un opposant. Il y a vingt ans, dans la même ville. Et lui aussi a été éliminé par le régime totalitaire de Fidel Castro. J’ai envie d’intervenir, mais j’ai des ordres. Je dois garder la tête froide. Quel genre d’agente je serais si je laissais mes sentiments interférer avec ma mission ? Non, je dois prendre mes distances et réfléchir avant d’agir.

			Pardon, Manuel. Mais je te vengerai.

			Malgré la scène de violence pure qui se déroule sous mes yeux, je ne parviens pas à partir. Ce n’est que lorsque le visage tuméfié de Manuel apparaît par le jour de la porte maintenue entrouverte que je laisse échapper un souffle d’effroi. Ses traits sont couverts d’hémoglobine, une de ses paupières est si enflée que son œil reste clos. De ses lèvres éclatées, du sang coule entre ses suppliques étouffées à l’oreille de ses bourreaux. Une arme est alors braquée sur son front pendant que le maire de la ville lui hurle d’avouer quelque chose. De là où je me trouve, je suis incapable de discerner de quoi il s’agit. Quand le regard de Manuel tombe sur le mien, il semble se souvenir de ma présence.

			— Pars, nena ! Pars ! hurle-t-il comme s’il était possédé.

			Merde, mais quel sombre imbécile !

			En moins d’une seconde, j’entends une voix autoritaire ordonner quelque chose alors qu’un coup de feu retentit. Par réflexe, je ferme la porte alors que le son lourd du corps de Manuel qui s’effondre au sol fait naître une terreur inédite dans ma poitrine. Je fuis sans plus attendre. Pas besoin d’entendre clairement ce qu’il se dit pour savoir que les hommes qui se dirigent vers les cuisines sont à ma recherche. Le bruit de leurs bottes contre le parquet résonne dans mon dos comme le grondement d’un avertissement terrible, comme le décompte impitoyable menant vers un danger imminent. Chaque pas menaçant dans ma direction me rappelle que je joue ma vie. Ils n’hésiteront pas une seule seconde à me supprimer pour éviter d’avoir un témoin direct de leurs méfaits.

			

			Je me glisse dans la réserve et me rue vers le fond où une trappe est dissimulée derrière une étagère branlante. Je la soulève et m’y glisse en prenant soin d’atténuer au maximum le bruit du battant qui se referme. Je me tapis au fond du minuscule sous-sol qui nous sert d’entrepôt et plaque ma paume contre ma bouche et mon nez pour éviter que ma respiration ne trahisse ma présence. Rapidement, les mains tremblantes, j’éteins mon téléphone et le glisse dans ma culotte.

			Si je me fais prendre, peut-être qu’ils ne me fouilleront pas tout de suite, et j’aurai une chance de m’en sortir.

			Surplombant ma tête, je peux sentir la présence des membres de la milice du maire avancer. Chacun de leurs mouvements quelques centimètres au-dessus de moi fait tomber du sable en pluie sur mes cheveux. Ils me cherchent. Je suis si proche que le moindre frémissement trahirait ma présence et signerait mon arrêt de mort. Dans ma poitrine, mon palpitant s’est transformé en marteau, dont la tête s’abat sans relâche à l’intérieur de ma cage thoracique. Chaque coup résonne dans tout mon être, fait trembler la moindre parcelle de mon corps. Pourtant, je ne bouge pas. Les yeux fermés, je prie un dieu auquel je pensais ne pas croire et espère que ces enfoirés s’en aillent.

			Je tourne la tête. À seulement quelques mètres de moi se trouve une autre trappe. Elle donne de l’autre côté du restaurant. Si par miracle ils ne me trouvent pas, j’ai simplement besoin d’un seul moment d’inattention et je serai sauvée. Quand, avec une lenteur qui s’apparente à de la torture, j’entends enfin les pas s’éloigner, j’attends une seconde pour m’assurer qu’ils sont bien partis.

			Au moment où je suis certaine qu’il n’y a plus personne dans la réserve, je me mets en marche. Sans réfléchir, je fonce à quatre pattes vers la sortie. Il me faut plusieurs essais pour réussir à soulever l’autre trappe. Elle est lourde. Et si je n’étais pas entraînée depuis des années par la CIA, j’aurais sûrement eu beaucoup de mal à le faire. Heureusement pour moi, je suis plus forte que j’en ai l’air. Mes ongles plantés dans le sol, je me hisse comme un animal prêt à tout pour survivre. Je ne réfléchis plus. Une fois le corps entièrement sorti de la cave, le visage contre la terre, je me soulève avec précaution. Mon scooter est garé derrière le restaurant, mais le démarrer serait trop risqué.

			

			Je dois me déplacer à pied.

			La solution la plus rapide serait de passer par la ville en traversant le quartier des Espinas dans lequel je vis. J’arriverais en dix minutes chez moi, mais je prends le risque de me faire repérer. Personne ne doit savoir que j’étais ici. Heureusement, la nuit tombe vite sur l’île. De seconde en seconde, la lumière du jour laisse place à l’ombre de la nuit. Sans réfléchir davantage, mes pieds s’activent et je sais quelle décision j’ai prise. Je vais contourner les chemins fréquentés et me fondre dans la pénombre. Profiter de la discrétion que m’offrent la nature foisonnante et le crépuscule. Je pourrai toujours nier avoir été présente. Et au pire, ça me laissera le temps de prévenir la CIA pour me sortir du pétrin dans lequel ils m’ont fourrée.

			Je jette un dernier regard par-dessus mon épaule. Puis, sous la pluie battante, je cours. Comme je n’ai jamais couru. Jusqu’à ce que mes jambes me supplient de m’arrêter, jusqu’à ce que chaque respiration me brûle. Dieu seul sait ce que ces hommes feront de moi s’ils m’attrapent.

			Ce n’est que lorsque je suis arrivée devant mon appartement que je me glisse dans ma résidence et me rue sur la plante à côté de ma porte. Dans la terre, j’ai enterré un double des clés. J’entre et ferme derrière moi. Trempée jusqu’aux os, je tente de retenir mon corps de trembler. C’est peut-être la faute de la pluie ou de la peur qui s’est infiltrée jusque dans mes veines. Je pénètre dans le salon, mais la lumière s’allume toute seule et je ne respire plus.

			Un homme d’environ un mètre quatre-vingts se place derrière moi et passe ses bras autour de mon torse pour me ramener contre lui. Je m’apprête à me défendre quand plusieurs silhouettes dévoilent leur présence. Je ne bouge plus, et j’aperçois alors celle qui m’obsède depuis un an.

			

			Joaquín Villanueva est debout, juste là. Il s’avance alors que ses hommes de main nous encerclent. D’une démarche lente, il se poste devant moi en croisant les bras sur sa large poitrine. Le coin de ses lèvres se soulève en un sourire carnassier quand il prononce :

			— Où est-ce que tu crois aller comme ça, Princesa10 ? La fête ne fait que commencer.

			Je n’ai même pas besoin de faire semblant lorsque mon cri de terreur est étouffé par une main gantée. L’effroi prend possession de mon corps et je manque de faire un malaise pendant que des yeux clairs me fixent, s’amusant de ma panique. Je suis persuadée d’une chose à cet instant précis.

			Je suis seule. Plus personne ne peut plus rien pour moi.

			[image: ]

			Je suis dans la merde.

			Les mains jointes dans mon dos, la tête sous une capuche noire, je suis à l’arrière d’une voiture. Je grelotte et les larmes baignent mes joues. Je pleure si bruyamment, si théâtralement, que j’espère bien qu’un Tony Award m’attend dès que je me serai sortie de ce pétrin. Mon souffle moite sous le tissu recouvre ma peau d’une couche de sueur qui me répugne. Contre les fenêtres, la pluie claque, indifférente à ma situation.

			Récapitulons : mon patron a été tué, je suis aux mains de ma cible et de ses hommes sans avoir pu prévenir la CIA, et on m’emmène dans une destination secrète, sûrement pour m’assassiner et disposer de mon cadavre en toute discrétion. Et ça, ce ne sera qu’une fois que je serai morte. Je n’ose penser à ce que ces hommes sans foi ni loi me feront avant. Je n’ai ni arme ni poison sur moi…

			

			Nickel !

			Vraiment, on ne pourrait rêver mieux. La voiture s’arrête d’un mouvement brusque et je manque de basculer en avant. Sauf qu’une main m’attrape par la nuque et me ramène violemment contre le corps qui y est rattaché pour murmurer à mon oreille :

			— Reste ici, ma chérie. El Jefe11 te veut en un seul morceau.

			Des rires graves résonnent dans l’habitacle et je ferme les paupières en énumérant ce que je ferai à cet enfoiré si j’arrive à m’en sortir.

			Je garde un petit bisou en stock rien que pour toi, salopard !

			Un sanglot m’échappe et je suis contente. Oui, ma situation est merdique, mais rien ne me dit que ma couverture est grillée. Ils pensent peut-être que je ne suis que le témoin oculaire de leurs méfaits. J’agis comme le ferait n’importe quelle jeune civile de 26 ans qui se serait fait kidnapper.

			— Ne pleure pas. Tu vas adorer, mi amor12… murmure un autre homme tout près de moi.

			Et un autre poutou mortel pour cette sombre merde !

			J’aimerais tellement que ce ne soit pas le cas, pourtant sa voix fait naître un frisson de dégoût sous ma peau. Putain… Je serre les dents. Ces mecs me répugnent, mais ils ne savent pas à qui ils ont affaire. Vu la situation, si coucher avec Joaquín Villanueva peut me sauver, je le ferai. Ce sera la meilleure partie de jambes en l’air de toute sa misérable vie. Au point qu’il en redemandera. Et la fois suivante, quand il sera obsédé par le plaisir que mon corps lui promet, je déposerai sur ses lèvres de criminel un baiser qu’il n’oubliera jamais.

			Le dernier de toute sa pathétique existence.

			J’espère sincèrement ne pas avoir à en arriver là. La preuve en est qu’il m’est impossible d’arrêter de sangloter. Puis un bip se fait entendre. Je crois reconnaître le bruit d’un portail qui s’ouvre. Quand nous avançons et que le véhicule me projette en arrière, qu’une forte odeur de fleur remplace celle de ma peur inavouable, je sais exactement où ils m’emmènent. Pour la simple et bonne raison que ça fait un an que j’espère un jour passer les barrières de la résidence qui domine la ville d’Azuleta et que tout le monde appelle la Mansión13. Quand nous continuons à grimper, j’en suis persuadée, je viens de pénétrer dans les quartiers privés du maire de la ville. Ce soir, j’avance enfin dans ma mission. Pourtant, je n’arrive pas à me réjouir. Cet endroit que la CIA m’a présenté comme un bunker ne m’a jamais paru aussi effrayant.

			Cette fois, j’en suis persuadée, les chances pour que je m’en sorte vivante sont minces. La seule chose que j’espère, c’est qu’ils ne savent pas qui je suis vraiment. Parce que la pire des faiblesses est de sous-estimer nos ennemis. Rosalía a l’air sans défense. Mais elle n’est qu’une vitrine qui cache Sapphire, qui, elle, est bien dangereuse.

			Et qu’importe mon nom, je me battrai coûte que coûte pour m’en sortir. Quitte à les tuer tous un par un s’il le faut. 

			

		

   		
			

				
					3 Pomme de terre farcie à la viande.

				

				
					4 Surnom affectueux.

				

				
					5 Le malta est une boisson ayant un goût se rapprochant de la mélasse qui se consomme froide et est particulièrement appréciée dans les Antilles.

				

				
					6 Surnom donné aux Américains à Cuba.

				

				
					7 « Je le jure », en espagnol.

				

				
					8 Mot vulgaire qu’on pourrait traduire par « connard ».

				

				
					9 « Mon pote », en espagnol.

				

				
					10 « Princesse », en espagnol.

				

				
					11 « Le chef », en espagnol.

				

				
					12 « Mon amour », en espagnol.

				

				
					

					13
					 « Le manoir », en espagnol.

				

	

	
		
	
			

			
Chapitre 3

			Joa

			D’un pas rapide, j’avance dans mes quartiers privés. Quand les gardes armés jusqu’au cou m’aperçoivent de loin, ils se redressent et, comme un seul homme, se crispent sur mon passage. J’ai cet effet sur tout le monde. Certains m’admirent, d’autres, plus nombreux encore, me détestent. Mais tous me craignent. Et c’est exactement ce que je souhaite. Je suis le maire de cette putain de ville. Et ça, je veux que tout le monde se le mette dans le crâne. On ne se laissera intimider par personne. Ni par les industriels, ni par l’armée, ni par nos opposants. Et encore moins par le fils d’un connard de restaurateur qui se croit tout permis.

			— Jefe ! La petite est dans ton bureau, déclare Maykiel, le chef de ma garde rapprochée.

			Il est mon bras droit et gauche, mon second cerveau caché par une montagne de muscles recouverte d’une peau cuivrée parfaite. Mais ce mec est surtout mon meilleur ami.

			— Vous l’avez fouillée ?

			— Rapidement.

			— Comment ça, rapidement ?

			— Elle pleurait, on n’allait pas lui demander de se foutre à poil. On l’a déjà assez traumatisée pour ce soir.

			— Je ne vois pas où est le problème, mais OK, accepté-je à contrecœur. Vous avez trouvé quelque chose ?

			— Elle n’avait rien sur elle.

			— Elle est comment ?

			— On a fait ce que tu nous as dit…

			— Et ? Ça a marché ?

			

			— Oui. Elle chiale.

			— Perfecto14, rétorqué-je, un sourire de diable sur les lèvres.

			J’ai demandé à mes équipes de filer à la petite serveuse la peur de sa vie. Je veux que cette gamine se pisse dessus pour qu’elle comprenne qu’elle est dans le pétrin. J’avance d’un pas assuré, lourd, dans le couloir de la Mansión, entouré de mes gardes. Tous en noir, nous avançons dans l’aile ouest de la maison coloniale dans laquelle chaque maire de la ville séjourne. Ça fait deux mandats que je vis ici et personne ne viendra m’en déloger.

			Une fois devant la lourde porte en bois sombre sur laquelle l’emblème de la ville, des pétunias des Caraïbes, est sculpté, je marque un temps d’arrêt.

			— Jefe…

			Maykiel à ma droite, comme toujours, me détaille d’un regard oblique et sort de sa poche un mouchoir blanc. Il me l’offre et désigne du menton ma main droite. En un coup d’œil, je comprends ce qu’il veut dire. Du sang macule mes phalanges et les bagues dorées qui habillent mes doigts. May agite le tissu pour m’inciter à essuyer la preuve des méfaits que je viens de commettre. Mais je secoue la tête discrètement.

			Non, je veux qu’elle voie comment on se charge de ceux qui ne marchent pas avec nous.

			May secoue la tête en signe de désapprobation. Je le sais, il déteste le sang. Pourtant, je l’ai déjà vu tabasser à mains nues un mec jusqu’à le laisser pour mort. Il n’avait que 17 ans et déjà, à l’époque, la première chose qu’il avait faite après avait été de se laver les mains sous le regard médusé de la moitié de la ville.

			— Vámonos15, me contenté-je de lui répondre.

			

			Tous savent ce qu’ils ont à faire. Tom, mon garde du corps à ma gauche, ouvre la porte pendant que les autres se placent stratégiquement aux quatre coins de mon bureau. May me suit de près alors que je pénètre dans la pièce. Et en effet, assise dans la chaise en face de mon bureau se trouve une silhouette frêle. La jeune femme est prostrée, le corps totalement souillé de terre, et son T-shirt sûrement blanc à l’origine est maintenant marron. Le visage entre ses mains, elle sanglote sans discontinuer.

			Bordel, qu’est-ce que je déteste les pleurnicheuses…

			C’est plus fort que moi, les sanglots n’ont jamais eu l’effet escompté sur ma personne. Si elle pense m’attendrir avec ses larmes de crocodile, elle rêve. Je m’installe dans mon fauteuil et lui fais face. Les jambes écartées, je place mes mains jointes sur mon ventre et attends de voir combien de temps elle va nous faire son cinéma. Les secondes s’égrènent et ça continue. Tout y est, les gémissements insupportables, les suppliques ridicules, les reniflements humides dégoûtants…

			Donnez-lui un putain d’Oscar, bordel de merde.

			J’ouvre le tiroir de mon bureau et en sors un cigare. Je fume peu, mais quand la journée s’y prête, je me laisse tenter. Je fais signe à un de mes hommes de main de nous servir deux verres de rhum añejo16 pendant que May se charge de préparer mon cigare.

			— Tu as bientôt terminé ? J’aimerais bien aller manger.

			Notre invitée lève un regard médusé vers moi. Ses larmes ont créé un sillon plus clair sur sa peau mate salie par la terre. De la morve coule de son nez rougi et dégouline sur ses lèvres gonflées par ses pleurs incessants.

			Elle est repoussante.

			Et pourtant, elle reste très attirante. Cette femme est dangereusement belle, et si j’en crois le regard outré qu’elle me porte à ce moment même, elle en a totalement conscience. Elle pourrait retourner n’importe lequel de mes hommes contre moi seulement avec la promesse d’un baiser. Comment je le sais ?

			Parce que l’homme est l’animal le plus stupide de cette terre.

			Mais pas moi. Je sais à quoi m’attendre avec les femmes. Je préfère me tenir loin d’elles pour éviter toute déconvenue.

			

			— Quoi ? me demande-t-elle, la voix enrouée par ses sanglots.

			— Je t’ai demandé combien de temps tu allais continuer à chouiner comme ça.

			Elle doit voir le dédain que je ressens pour elle à cet instant, car son visage qui affichait un air terrifié il y a de ça quelques secondes est transformé. Elle se redresse et, du revers de la main, elle essuie ses larmes et serre les lèvres.

			— Excusez-moi d’être un peu secouée par ce que je viens de vivre !

			— Quoi donc ?

			— Vous vous êtes introduits dans mon appartement et m’avez enlevée !

			— Ah, ça… Oui, ça, c’est vrai.

			Les hommes autour d’elle se mettent à rire alors que je ne la quitte pas des yeux, sans esquisser le moindre sourire. Je veux qu’elle comprenne que je fais ce que je veux ici. C’est ma ville.

			— Ça vous fait rire ? se révolte-t-elle, visiblement outrée. Mais ça ne se fait pas. Vous n’avez pas le droit !

			— Oh… Pardon. Je ne savais pas qu’on avait affaire à la duchesse de New York… Vois-tu, ma chère, enchaîné-je avec sarcasme, nous avions besoin de te parler, mais tu as décidé de nous fausser compagnie au restaurant. Si tu t’étais rendue comme une gentille fille, nous n’aurions pas eu besoin d’user de ces manières qui, je te l’accorde, sont barbares.

			— Vous aviez besoin de me parler, à moi ? insiste-t-elle en pointant un doigt sur sa propre poitrine.

			— Oui, à toi. Que sais-tu des activités de Manuel Herrera ?

			Elle soulève ses épaules, désinvolte.

			— C’est le fils de Ramon Herrera. Il s’occupe des affaires de son père.

			— C’est-à-dire ?

			— Des restaurants. Des boîtes de nuit à La Havane. J’ai aussi entendu dire que sa famille gère beaucoup de lieux touristiques sur la côte.

			— C’est tout ?

			

			Elle s’arrête de bouger subitement. Ses épaules s’affaissent et ses yeux s’écarquillent.

			— Oui, c’est tout ! Je nettoie des tables, sers des bières et des cocktails. Pourquoi vous me posez toutes ces questions ?

			— Parce que ton patron et son père trempent dans des affaires vraiment sordides. Et tu vois… s’il y a un truc que je déteste, c’est de laisser les ordures traîner dans ma ville.

			Je me redresse et me penche sur la table entre nous. Théâtralement, je croise mes phalanges maculées du sang de mon ennemi et offre cette vision de ce dont je suis capable pour faire le ménage dans les rues d’Azuleta. Ses yeux se posent sur mes mains et elle laisse échapper un souffle d’effroi. À chaque inspiration, je sens la peur s’infiltrer un peu plus dans son corps, se diffuser dans ses veines jusqu’à atteindre chaque parcelle de son être.

			C’est ça, Princesa. Maintenant, tu sais pourquoi tu pleures.

			Sa poitrine se soulève de plus en plus vite et cette fois, je suis convaincu que la panique que je vois dans ses yeux est vraie.

			— Je suis serveuse. Je débarrasse des tables, apporte des cafés, prends des commandes et nettoie le sol. Pour le reste, je n’en sais foutrement rien.

			— Tu vas me dire que Manuel est allé chercher une pétasse des États-Unis pour nettoyer ses tables ? Tu veux essayer de me faire croire que tu n’as rien à voir avec son trafic ?

			— Absolument ! Je ne sais même pas de quoi on parle. Manuel voulait quelqu’un pour parler avec les touristes.

			— Déjà, pourquoi une Américaine viendrait à Cuba pour essuyer des tables ?

			Cette fois, un éclair de colère passe dans ses yeux. Il est fugace, ne brille qu’une seule seconde dans ses iris sombres et retrousse ses lèvres en une expression de colère pure. Elle gonfle ses poumons d’air et se redresse. Dès qu’elle bouge, tous mes gardes veulent se rapprocher, mais d’un geste de la main, je leur demande de rester là où ils sont. À la place, je fixe la femme devant moi. Elle secoue le menton et dégage au passage une des mèches bouclées qui barrent son visage pour plonger ses prunelles dans les miennes.

			

			— Je suis cubaine, crache-t-elle entre ses dents serrées. Je suis née ici. Oui, j’ai grandi aux États-Unis, mais je suis cubaine !

			Son corps fier, son air revanchard et cette petite étincelle de danger qui éclate dans ses yeux se chargent de confirmer qu’elle dit vrai.

			— J’ai eu besoin de revenir pour moi. Mon père est mort ici. Le reste, je n’en sais rien. Vous pouvez demander à mes voisines, je ne cherche pas les problèmes.

			Ça, c’est vrai. Je la fais suivre depuis un mois, cette fille est une sainte. Ses voisines, presque toutes de vieilles dames seules qui travaillent au marché d’Azuleta, vantent ses louanges. Elle rentre tous les soirs tôt, fait du sport, mange équilibré. Bref, elle est loin de l’image qu’on se fait d’une malfrat. Mais je sais également qu’il faut toujours se méfier des apparences.

			— Si Manuel et son père trempent dans des histoires louches, je suis la première que ça n’arrange pas, poursuit-elle.

			— Parce que tu es du côté des gentils ?

			— Non, parce que ces idiots et leurs saletés de restaurants étaient ma seule source de revenus.

			— Je suis sûr que tu n’auras pas de problème à trouver autre chose.

			Mes yeux glissent une seconde de trop sur son corps. Elle a une plastique impeccable. Je me pose même la question de savoir si elle s’est fait refaire la poitrine ou non. Ses seins sont parfaits, bordel. Un peu trop, justement. Je ne me laisse plus berner. Le besoin de perfection est la meilleure arme de la vanité. Et je préfère mille fois la laideur de la réalité à la beauté d’une illusion.

			— Je vois quel genre de travail vous m’imaginez avoir et non merci.

			— Quel genre ? décrété-je innocemment en remontant mon regard vers le sien.

			— Le genre où je dois retirer mes vêtements pour vivre.

			— Et tu es trop bien pour vendre ton cul, c’est ça ?

			

			— Pardon ? Pour qui vous vous prenez ?

			Ma grossièreté la choque, pire, la révolte. Et je regrette qu’on lui ait attaché les mains. Je suis sûr que, sinon, elle m’en aurait mis une. À cette pensée, un sourire soulève un coin de mes lèvres.

			Putain, je crois que j’aurais adoré ça.

			— Il n’y a pas de mal à être une travailleuse du sexe. Ma mère était une prostituée.

			Je la vois écarquiller les yeux quand je prononce ces mots. Pourtant, c’est de notoriété publique. « Un fils de pute dans le bureau du maire », c’était ce qui se murmurait aux quatre coins de l’île. Et je n’en avais rien à foutre. On m’a appris il y a bien longtemps à rester maître de toutes les parties de mon être. Les passées comme les présentes. Ce n’est que comme ça qu’on contrôle notre futur. Donc, ces mots que tout le monde m’a toujours balancés à la gueule comme une insulte, je les brandis haut. Ma mère a tout fait pour mettre de la nourriture sur la table et un linge propre sur mon dos alors que mon père est parti à ma naissance, la laissant avec deux enfants à charge. Jamais je ne laisserai quiconque la juger pour ça.

			Après plusieurs secondes où elle semble inconfortable, la serveuse devant moi finit par se redresser et contre-attaquer :

			— Il n’y a aucun mal à ça, en effet, quand on l’a décidé, déclare-t-elle en serrant les dents. J’espère que c’était le cas pour votre mère.

			C’est tellement faux que, le temps d’une petite seconde, un picotement s’éveille dans ma poitrine. Mais je ne dis rien. Je garde ma cage thoracique bombée et la fixe. Personne ne me regarde dans les yeux trop longtemps. Pourtant, la jeune femme apeurée qu’elle était il y a de ça quelques minutes a disparu. Celle devant moi me jauge, me défie presque pour son honneur. Et je crois que ça me plaît.

			— Qu’est-ce que vous avez fait de Manuel ? me demande-t-elle.

			— Pas tes oignons. Et si on te pose la question, tu diras qu’il voulait quitter l’île. C’est compris ?

			

			Elle relève ses yeux auburn semblables à un coucher de soleil sur moi et son air est soudain outré.

			— Donc je dois mentir à la police ? Pour vous ?

			— Exactement.

			— C’est non.

			Plus personne ne parle. Tout le monde tourne la tête vers la petite effrontée devant moi. Je sais qu’elle est morte de trouille. Néanmoins, elle ne se démonte pas quand je lui demande :

			— Comment ça « non » ?

			— Je sais que c’est un mot que vous ne devez pas entendre souvent, monsieur le maire, mais je refuse. Je me retrouve sans rien, sans emploi et potentiellement impliquée dans une disparition. Ce n’est pas possible.

			Je la contemple un instant. Elle est à bout de souffle. Cependant, elle tente de maîtriser sa respiration. Je déteste l’insubordination. Donc je la fixe et attends. Normalement, le poids de mon regard suffit à faire plier mes opposants.

			Mais pas elle…

			Elle serre les dents, sans flancher. La sueur coule le long de sa gorge et dévale sa poitrine. J’aimerais tellement ne pas autant apprécier qu’elle me fusille sur place. Chacun ses kinks17, j’imagine…

			— Que dirais-tu d’une protection rapprochée en échange de ton silence ?

			— Vous me proposez un garde du corps ?

			— Non. Viens travailler pour moi.

			À ces mots, je vois tous mes hommes froncer les sourcils. Tom, normalement si stoïque, ouvre la bouche en grand, mais se ressaisit rapidement, et je retiens un rire. À son tour, elle écarte les lèvres lentement, prise de court par ma proposition.

			— Sauf votre respect, j’ai plutôt l’habitude de débarrasser des tables. Si vous espérez vous faire astiquer autre chose, je préférerais le savoir tout de suite.

			

			May, à ma droite, laisse échapper un rire bref avant de se reprendre en chassant un chat imaginaire coincé dans sa gorge.

			— Désolé de te décevoir, Princesa, mais tu n’es pas mon genre.

			— Et c’est quoi votre genre, au juste ?

			Ouh… Je crois que j’ai piqué la bête.

			— Propre, pour commencer, dis-je en attrapant un mouchoir et en le lui tendant pour qu’elle essuie son visage répugnant.

			Elle se renfrogne, comme vexée par mon commentaire. Ce que je trouve ridicule. Elle est superbe, et s’il suffit d’une pauvre phrase comme celle-ci pour la blesser, son orgueil la perdra.

			— J’ai besoin d’une assistante personnelle, me contenté-je de répondre.

			— Ah… commente-t-elle en se redressant.

			— Ça te surprend ?

			— Oui, mais surtout, je ne comprends pas en quoi travailler pour vous serait à mon avantage, rétorque-t-elle, presque revancharde.

			Danser avec elle tous les jours, valser de joute en joute verbale va être un délice.

			— Parce que tu en as besoin, pour commencer. Et je dois dire que j’ai le cœur sur la main.

			— D’accord… En plus de kidnapper les enfants des gens, vous faites aussi boîte d’intérim ? Je suis impressionnée par l’étendue de vos talents, monsieur le maire.

			Ce respect apparent, ce « vouvoiement », ses « monsieur le maire » à tout bout de champ, je ne le retrouve pas dans ses yeux. Ses deux prunelles cuivrées me crachent au visage. Peut-être que la réaction normale serait de se méfier. Je suis bien loin du compte, si j’en crois l’érection qui pousse contre l’élastique de mon caleçon. Je me rapproche davantage d’elle et me place dans une position plus confortable.

			— Disons qu’en tant que maire de la ville, c’est important de veiller à aider les plus nécessiteux. Après, si tu n’as pas besoin de ce job, je suis certain de ne pas avoir trop de mal à trouver quelqu’un d’autre pour m’apporter mon café.

			

			Elle reste un instant sans rien dire. Je tends la main et l’incite à accepter mon offre.

			— On a un accord ? 

			Elle regarde ma paume offerte et esquisse une moue de dégoût à la vue du sang séché. Après quelques secondes, j’avoue, je commence à m’impatienter.

			— Ce n’est pas dans mon habitude de négocier. Je t’offre une alternative, donc ne joue pas avec le feu.

			— Une alternative à quoi ?

			— À une nouvelle résolution de litige… Tu peux toujours demander à ton ancien patron ce qu’il pense de mes méthodes.

			— Si seulement il était en état de parler… commente Maykiel.

			Le regard de la jeune femme se durcit sous la menace à peine dissimulée, mais je n’en ai rien à foutre.

			— Donc reprenons, on a un accord ?

			Je tends de nouveau une main devant elle. Et cette fois, elle glisse la sienne, chaude et gracile, dans la mienne. Elle me fixe de ses yeux marron chaud, ce soir si glacials, et prononce :

			— Oui. Mais j’aimerais savoir ce que ça implique.

			— Je ne peux pas juste avoir besoin d’une nouvelle assistante ?

			— Si, mais le timing me paraît étrange. Soit vous attendez quelque chose de moi, soit, désolée de vous l’apprendre, mais ce n’est pas un processus de recrutement classique.

			Mes hommes rient, et il est possible qu’un coin de ma bouche se soulève.

			— Non. Je t’assure que je n’attends rien de toi.

			Je patiente et scrute le moment où elle se détend pour frapper.

			— Enfin… pas plus que ce que je demande à tous les autres employés de la maison.

			— C’est-à-dire ? me questionne-t-elle.

			— Disons que tous ceux qui travaillent au manoir me doivent obéissance et dévotion.

			D’un geste brutal, je raffermis ma prise autour de la partie la plus fine de son bras et la ramène brusquement vers moi. Mon geste provoque chez elle un petit souffle de surprise qui fait naître une excitation dans mon ventre. Je m’approche un peu plus près et lui offre un mur de détermination quand je prononce lentement :

			

			— Une fois qu’on entre ici, on fait partie du clan. Tout ce qui est dans cette maison est à moi. Vous me devez docilité et loyauté.

			Elle me fixe sans jamais cligner des yeux, et je laisse les implications du deal que je lui propose imprégner son esprit.

			— C’est compris ?

			Elle me fixe et avale difficilement sa salive avant de hocher la tête. Elle semble si fragile, là tout de suite. Sa posture, sa respiration, son expression, tout est là pour me faire croire qu’elle a peur. Mais je crois voir dans ses yeux une lueur qui m’évoque tout le contraire.

			D’un geste de la main, je fais signe à mes hommes de la ramener chez elle. La jeune femme me jette un dernier regard stupéfait alors que Tom l’attrape par le bras. J’ai envie de leur demander de ne pas trop la brusquer, mais je garde le silence. Si elle vient travailler ici, je veux qu’elle sache qu’on pourrait lui faire du mal tout en ignorant à quel point on détesterait ça.

			La peur est la meilleure arme de persuasion.

			Une fois qu’elle est hors de la pièce, je m’installe plus confortablement dans mon fauteuil et attrape mon verre de rhum. Je fais tourner le liquide ambré entre mes doigts, jusqu’à ce qu’un énième soupir agacé de Maykiel me gâche le plaisir.

			On ne peut plus boire un petit verre en paix après avoir tabassé un mec et kidnappé une femme ou quoi ? 

			— Tu as un problème ? finis-je par lâcher.

			May, toujours debout à ma droite, se redresse et serre les dents en regardant droit devant lui. Il n’approuve pas ce que je viens de faire. D’un signe de tête, il ordonne aux autres membres de ma garde rapprochée de nous laisser seuls. Quand la porte de mon bureau se ferme derrière eux, il s’installe là où la jeune femme était assise il y a de ça quelques minutes. Il déboutonne la veste de son blazer et me toise de longues secondes. Impassible, je porte mon cigare à mes lèvres et l’allume sans le quitter des yeux.

			

			— À quoi tu joues ?

			— À rien. On avait besoin d’une assistante pour aider Mamá à la Mansión, non ?

			Marta, que tout le monde surnomme Mamá, est comme une mère pour moi. Elle s’occupe de nous comme personne ne l’a jamais fait.

			— Elle avait aussi déjà choisi quelqu’un. Elle devait commencer lundi.

			— C’est mon assistante et je choisis qui je veux.

			— Bien sûr. Mais la ville est remplie de gens qui auraient adoré avoir ce job. Elle ne l’a accepté que parce qu’elle pense qu’elle n’avait pas le choix, surenchérit-il.

			— Oui, et alors ?

			— Comment ça, et alors ?

			Encore une fois, je ne dis rien. Je place mon cigare entre mes doigts et repose plus confortablement mon cou contre l’appuie-tête de mon fauteuil. Sourire moqueur sur les lèvres, jambes écartées, j’arbore devant lui une arrogance qui, je le sais, va l’énerver.

			— Joa, si tu as envie de te la faire, je m’en fous. Juste pas comme ça.

			Cette fois, sa phrase m’atteint. Je me tends instantanément et tourne la tête vers lui.

			— Pour qui tu me prends ?

			— Je vois qu’elle te plaît.

			— Ce n’est pas parce qu’un chat aime s’amuser avec une souris qu’elle lui plaît pour autant.

			— Voilà ! Il est là, le problème. Tu aimes trop les gens qui te tiennent tête. Ce n’est pas sain.

			Je le toise quelques secondes avant de déclarer :

			— Tu dors de nouveau dans ton lit ou tu squattes toujours celui de la chambre à côté de la tienne ?

			Un éclat de surprise traverse ses rétines. Tant mieux.

			Rappelle-toi à qui tu t’adresses, mi socio !

			

			Je sais tout ce qui se passe sous mon toit, et pourtant, je ne juge personne. Donc qu’on ne vienne pas me faire la morale. May m’assassine du regard et je le comprends. Ce n’est pas simple d’abandonner son intimité. Mais c’est le prix à payer pour vivre ici en toute sécurité, et il le sait.

			— Ça n’a rien à voir et tu en as conscience, insiste-t-il. Elle ne te plaît pas comme elle le devrait.

			— J’aime la chasse.

			— Quand tu devrais préférer la séduction, conclut-il fermement. Écoute, je m’en fous de ce que tu fais avec elle, mais rappelle-toi que les élections arrivent vite. Nous avons une vraie chance de gagner, de changer les choses. Cette femme est au mieux une distraction, au pire une faiblesse.

			J’imagine facilement ce qu’il pense. Il lui suffirait d’une seule journée ici pour gâcher mes chances de devenir président. Une accusation et tout est fini. Mais s’il y a bien une chose que May oublie, c’est que je suis loin d’être con.

			— Cette femme n’a rien à voir avec le trafic sordide de son patron. Qu’elle se soit retrouvée ce soir dans un restaurant que nous pensions vide ne veut pas dire qu’elle doive être éliminée.

			— On aurait juste pu lui faire peur, comme d’habitude, et…

			— Garde tes amis près de toi et tes ennemis plus encore, le coupé-je, implacable. Je ne portais pas mon masque ce soir parce que je voulais regarder cet enfoiré dans les yeux quand j’allais lui casser la gueule. Mais elle aurait pu m’identifier. Si elle travaille pour nous, elle ne se retournera pas contre nous. Premièrement, avec les clauses de confidentialité qu’on va lui faire signer, elle aura beaucoup de mal à nous tourner le dos. Deuxièmement, on va la garder à l’œil, au moins jusqu’aux élections.

			May opine à contrecœur comme s’il comprenait que la bataille était perdue.

			— Et si elle est là pour nous trahir ?

			— Tu penses vraiment qu’on lui en laissera la possibilité ?

			Je n’attends même pas sa réponse et me lève.

			— Installe-la dès ce soir dans la chambre bleue.

			— La chambre bleue ? Mais on ne l’utilise jamais.

			

			En effet, elle appartient au chef de notre parti. Mais il n’y séjourne plus depuis plusieurs mois. Il ne remettra pas les pieds ici pendant quelque temps. Sans me justifier pour autant, j’enchaîne :

			— Je la veux formée et prête devant ma porte à 6 heures lundi matin.

			Mon bras droit secoue la tête, résigné.

			— Bien, Jefe. C’est toi le patron. Elle sera prête pour toi aux aurores lundi.

			— Parfait ! conclus-je en déposant mon cigare. À demain.

			Je termine mon verre cul sec et me lève sans plus de cérémonie. La silhouette de mon meilleur ami disparaît et une autre la remplace dans le chambranle. Je soupire si fort qu’on a dû m’entendre jusqu’à La Havane. Parce que je vois qui a envie de me parler, et je n’en ai pas la force.

			— Bonsoir, hermano18…

			Je lève un regard fatigué vers le seul membre de ma famille de sang qu’il me reste.

			— Luis… Que me vaut ta visite nocturne ?

			Mon frère me toise avec un sourire en coin. Il est élégamment habillé. Comme d’habitude. Ses cheveux ramenés en arrière et sa chemise blanche parfaitement repassée lui donnent des airs de gentleman. Sans les cicatrices qui lacèrent sa joue gauche jusqu’à couper sa lèvre supérieure, jamais on ne pourrait croire que nous venons d’un monde si violent.

			Il est mon représentant en image. Contrairement à l’ensemble des membres de mon clan, il est le seul à ne pas vivre à la Mansión. Le voir ce soir me surprend. Il passe en revue mon apparence et les éclaboussures de sang.

			— Tu es sorti t’amuser un peu ?

			— Exactement. J’avais quelques comptes à régler.

			— Tu as conscience que si tu deviens président, tu ne pourras plus faire ce genre de chose ?

			

			D’un geste de la main, il désigne ma tenue de commando et je souris. Je suis le petit frère dont il ne sait pas quoi faire.

			— Tous les présidents ont leur petit secret. Peut-être que celui-là sera le mien. Tu voulais me dire quelque chose ?

			— Oui. Toutes tes tenues sont validées par le parti pour tes prochaines interventions. Elles seront livrées cette semaine pour les essayages.

			— Très bien, conclus-je alors qu’il va se servir un verre.

			— On va sûrement se rejoindre plus tard dans le jardin pour boire des coups avec le clan. Ça te dit ? me propose-t-il.

			Maykiel, Tom, mon garde du corps, Leo, notre petit génie de l’informatique, mon frère et moi formons un groupe extrêmement soudé. Il nous arrive souvent de passer des soirées dans les jardins de la Mansión. Mais dernièrement, avec la pression des élections, j’ai de moins en moins l’occasion de me joindre à eux.

			— Non. Pas cette fois.

			— Très bien. Note pour plus tard : ça te ferait du bien d’évacuer la pression autrement qu’en tabassant de pauvres types.

			— J’y penserai.

			Il boit son verre d’une traite et attrape le cigare dans mon cendrier avant de me souhaiter bonne nuit.

			— Tu peux dormir ici si tu veux.

			— Je sais, répond-il sans me regarder pour autant. À demain.

			— À demain.

			La porte se ferme. Je quitte mon bureau et me dirige vers mes quartiers privés. J’entre dans ma chambre et fonce dans la salle de bains. Il est à peine 21 heures, j’ai énormément de choses à faire avant d’aller me coucher. Une fois que je suis devant le miroir, mon reflet m’arrache un rire nerveux.

			Putain, je ressemble à un mafieux dans les films.

			Ma peau mate est luisante de sueur. Des gouttes de sang remontent jusque dans mon cou et sur mes joues. Mes bras non plus ne sont pas épargnés. Cette soirée a été extrêmement violente, mais je n’avais pas le choix. Je devais faire passer un message, et je crois avoir réussi à me faire comprendre.

			

			Rapidement, je me déshabille. La chaleur est accablante, ce soir. J’entre dans la cabine de douche et tourne le mitigeur. Une cascade d’eau glacée coule sur mon corps, et je respire enfin. Je me lave de tout ce que j’ai été obligé de faire aujourd’hui afin qu’Azuleta soit un meilleur endroit où vivre pour mes habitants. Tant pis pour mon âme. J’ai bien conscience qu’il y a peu de chances qu’on m’accorde la clémence après cette vie. Rien d’étonnant. Après tout, on ne m’en a jamais donné dans celle-ci non plus. Qui plus est, je dois rester concentré.

			L’objectif est plus grand.

			Aujourd’hui, je suis le maire de cette putain de ville. Et demain, je serai le président de la république de Cuba.
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